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Dans le domaine de l’organisation de mariage, je bénéficiais d’une solide expérience et j’étais préparée à toutes sortes de situations de crise susceptibles de survenir le jour J.

Mais un scorpion, ça, c’était une première.

Car c’était bel et bien un scorpion. Les va-et-vient caractéristiques de la sinistre bestiole sur les dalles du patio ne laissaient pas de place au doute.

Il se trouve que les scorpions sont, à mon avis, les créatures les plus répugnantes qu’on puisse trouver sur Terre. En général leur venin n’est pas mortel, mais la victime en vient presque à le regretter durant les deux minutes qui suivent la piqûre.

La règle Numéro Un à appliquer en cas d’alerte est : ne pas céder à la panique. Mais en voyant l’animal crapahuter vers moi, les pinces ouvertes et la queue dressée, j’oubliai d’un coup cette fameuse règle et poussai un cri strident.

Fébrile, je fourrageai dans mon sac fourre-tout, une besace si lourde que le voyant « ceinture » se mettait à clignoter chaque fois que je la balançais sur le siège passager de ma voiture.

Je brassai de la main tous les objets qui s’y trouvaient pêle-mêle : des mouchoirs en papier, des stylos, des pansements, une bouteille d’eau, de la laque, un déodorant, du gel antibactérien, de la lotion hydratante, une trousse de manucure, une trousse de maquillage, une pince à épiler, un kit de couture…

Des écouteurs, du sirop contre la toux, une barre en chocolat, divers médicaments, une paire de ciseaux, une lime à ongles, une brosse à cheveux, des fermoirs de boucles d’oreilles, des élastiques, des tampons, un flacon de détachant…

Un rouleau collant pour dépoussiérer les habits, des pinces à cheveux, un rasoir, du Scotch double face et des Coton-Tige…

De ce fatras, je retirai l’objet le plus lourd que je puisse trouver, un pistolet à colle, que je lançai sur le scorpion.

Le pistolet rebondit sur les dalles et le scorpion se dressa, pinces en l’air, prêt à défendre son territoire.

J’attrapai alors la bombe de laque et la brandis, déterminée, mais prudente quand même.

Une voix à l’intonation amusée s’éleva :

— Ça ne marchera pas. À moins que vous n’ayez l’intention de lui donner du volume et de la brillance.

Un inconnu grand et brun, vêtu d’un jean et d’un T-shirt décoloré, s’approchait d’une démarche nonchalante.

— Laissez-moi faire, dit-il.

Soulagée, je reculai de deux pas en laissant tomber la bombe dans mon sac.

— Je pensais que la laque l’étoufferait, expliquai-je.

— Sûrement pas. Un scorpion peut retenir sa respiration pendant une semaine.

 

— C’est vrai ?

— Oui madame.

Il écrasa la bestiole sous sa botte, l’acheva d’un pivotement du pied. Les Texans écrasaient les scorpions avec grand soin, comme les mégots de cigarettes. Ici, on ne rigolait pas avec ça.

Après avoir jeté la carcasse dans le paillis d’un massif de fleurs, l’homme se tourna pour m’envelopper d’un long regard appréciatif typiquement masculin.

Mes pulsations cardiaques s’accélérèrent face à ses yeux sombres couleur de réglisse. C’était un beau mec, sans nul doute. Des traits virils, un nez fort, un menton anguleux, râpeux comme du papier de verre. Quoique mince, il était solidement charpenté. Dans son T-shirt élimé qui soulignait ses pectoraux saillants, il avait vaguement la dégaine d’un vaurien.

Le genre de type qui vous fait oublier de respirer.

Ses bottes et l’ourlet déchiré de son jean étaient maculés de boue séchée. Il avait dû se balader du côté de la rivière qui traversait le ranch Stardust. En tout cas il ne faisait sûrement pas partie des invités qui, pour la plupart, possédaient des millions de dollars sur leur compte en banque.

Sous le poids de ce regard insistant, je me vis telle que j’étais : une presque trentenaire rousse à lunettes, aux courbes pulpeuses cachées sous des vêtements confortables, sans élégance particulière.

« Shoppés au rayon Mémère ! », disait ma sœur Sofia pour dénigrer mes T-shirts amples et mes pantalons droits à taille élastique.

Mais si mes habitudes vestimentaires n’avaient rien d’affriolant, je ne pouvais que m’en féliciter. Je n’avais pas l’intention de séduire qui que ce soit.

— Je croyais que les scorpions étaient des animaux nocturnes, m’étonnai-je.

— Nous avons eu un dégel rapide et un printemps sec. Ils recherchent la fraîcheur et l’eau de la piscine les attire.

Il s’exprimait d’une voix basse, indolente, comme si chaque mot avait mijoté des heures à feu doux.

Se détournant enfin, il alla ramasser le pistolet à colle. Nos doigts se frôlèrent brièvement au moment où il me le rendait, et j’éprouvai un élancement dans la cage thoracique. Son parfum, mélange de savon, de poussière et d’herbes sauvages, flotta jusqu’à mes narines.

— Ce n’est pas très adapté, fit-il remarquer en désignant mes sandales ouvertes. Vous n’avez pas de bottes ? Des tennis ?

— Euh… non. Il faut savoir vivre dangereusement.

Je notai soudain l’appareil photo qu’il avait posé sur une table du patio, un Nikon dont l’objectif cerclé de rouge indiquait la qualité professionnelle.

— Vous êtes photographe ?

— Oui madame.

J’avais sans doute affaire à l’un des assistants de George Gantz, le photographe officiel du mariage Kendrick-Amspacher. Je lui tendis la main et me présentai :

— Avery Crosslin. Je suis l’organisatrice, précisai-je de mon ton le plus sérieux.

Le contact de ses doigts chauds et fermes me procura une étrange sensation.

— Joe Travis.

Sans me quitter des yeux, il prolongea la poignée de main de quelques secondes superflues. Une vague de chaleur m’envahit et mes joues s’enflammèrent. Je fus soulagée lorsqu’il consentit enfin à me lâcher.

— George vous a transmis la chronologie de la cérémonie et la liste des photos officielles ? m’enquis-je.

Devant sa mine déconcertée, j’enchaînai :

— Ce n’est pas grave, nous avons des photocopies. Allez voir mon assistant, Steven. Il doit être dans la cuisine principale avec les employés du traiteur. Et si vous avez le moindre souci, voici mon numéro de portable.

Je lui tendis ma carte que je venais de pêcher dans ma besace.

Il s’en saisit d’une main hésitante :

— Merci, mais à dire vrai je ne suis pas…

— Les invités prendront place devant l’autel à 18 h 30, continuai-je sur ma lancée. La cérémonie commence à 19 heures pile et se clôture à 19 h 30 avec le lâcher de pigeons. Il faudra prendre les photos des mariés avant le coucher de soleil, qui est prévu à 19 h 41.

— Ça aussi, vous l’avez planifié ?

Une lueur moqueuse dansait dans ses yeux bruns. D’un ton plus sévère, j’insistai :

— Il faudra vous habiller avant l’arrivée des invités. Et tenez, prenez ça.

Je lui offris un rasoir jetable, miraculeusement sorti de mon sac lui aussi.

— Steven vous trouvera un endroit où vous pourrez vous ras…

Il m’interrompit en riant :

— Hé, soufflez un peu, chérie ! J’ai mon propre rasoir. Vous parlez toujours aussi vite ?

Agacée, je rangeai le rasoir dans le sac.

— J’ai beaucoup de travail. Et je vous suggère de vous y mettre sans tarder, vous aussi.

— Je ne travaille pas pour George. Je suis indépendant. Je ne fais pas les mariages.

— Mais, que faites-vous ici, alors ?

 

— Je suis invité. Je suis un ami du marié.

Sidérée, je sentis mes yeux s’écarquiller et le rouge de la honte m’envahir de la tête aux pieds.

— Je… je vous demande pardon, bredouillai-je. Quand j’ai vu votre appareil photo, j’ai cru que…

— Pas de problème.

Je ne détestais rien tant que passer pour une imbécile. Or on ne pouvait pas se permettre la moindre erreur quand on se forgeait une clientèle. Surtout quand on visait l’élite ! Ce mariage en grande pompe était un événement majeur pour notre petite agence. Maintenant ce type allait raconter à tous ses riches amis que je l’avais confondu avec un technicien ! Ils allaient me prendre pour une cruche et faire des commentaires assassins dans mon dos.

J’éprouvai l’envie subite de mettre la plus grande distance possible entre moi et Joe Travis.

— Veuillez m’excuser, j’ai beaucoup à faire.

Me retenant de courir, je tournai les talons et m’éloignai d’un air affairé.

— Hé, attendez !

Il me rattrapa, son appareil photo en bandoulière sur son épaule. Je poursuivis mon chemin d’un pas rapide, mais avec ses grandes jambes il n’eut aucun mal à soutenir l’allure.

— Ne soyez pas si nerveuse.

— Je ne suis pas nerveuse, je suis pressée.

— Si nous repartions de zéro ?

— Écoutez, monsieur Travis…

Soudain je pilai net.

Je venais de comprendre à qui j’avais affaire.

— Oh, mon Dieu ! Ne me dites pas que vous faites partie de ces gens-là ?

Je fermai les yeux une seconde, accablée par ma propre stupidité. Quand je les rouvris, je dus affronter son regard dubitatif :

— Ça dépend. Qu’est-ce que vous entendez par « ces gens-là » ?

— Le pétrole. Les jets privés. Les yachts, les manoirs… Les Travis, quoi.

— Je n’ai pas de manoir. J’ai une maison que je retape dans le quartier de Sixth Ward.

— Mais vous faites quand même partie de la famille. Churchill Travis est votre père, n’est-ce pas ?

— Était, corrigea-t-il, tandis qu’une ombre passait sur son visage.

Un peu tard, je me rappelai que le patriarche avait succombé à une crise cardiaque six mois plus tôt.

Les médias avaient retransmis ses obsèques et amplement couvert l’événement en diffusant plusieurs reportages sur sa réussite exceptionnelle.

Churchill avait fait fortune dans l’industrie du pétrole. Personnalité charismatique, il avait été le chouchou des plateaux télé et l’on ne comptait plus ses interventions dans les émissions ou magazines traitant du monde des affaires et de la finance.

Au Texas, lui et ses héritiers étaient considérés comme des sortes d’altesses royales.

— Je… je vous présente toutes mes condoléances, bredouillai-je encore.

— Merci.

Un silence gêné tomba. Je sentis son regard glisser sur moi, aussi tangible et brûlant que les rayons du soleil.

Je m’éclaircis la voix :

— Écoutez, monsieur Travis…

— Joe.

— Oui, Joe. Je suis vraiment débordée. Ce mariage est une opération complexe. Je suis chargée de superviser l’installation du pavillon, la décoration d’un chapiteau de sept cent cinquante mètres carrés, l’organisation du banquet pour quatre cents convives et la soirée dansante qui suivra. Aussi je vous présente toutes mes excuses pour cette fâcheuse méprise, mais…

— Inutile de vous excuser, dit-il gentiment. J’aurais dû me présenter d’emblée, mais ce n’est pas facile d’en placer une, avec vous. Vous devriez mettre la pédale douce.

Son sourire était désarmant. J’avais beau être tendue à l’extrême, je ne pus m’empêcher de le lui rendre.

— Il ne faut pas vous laisser impressionner, ajouta-t-il. Ceux qui connaissent les Travis savent bien que nous détestons les ronds de jambe.

Après une légère hésitation, il demanda encore :

— Et maintenant, où allez-vous ?

— Au pavillon.

— Je vous accompagne.

Me voyant sur le point de protester, il précisa :

— Au cas où vous croiseriez la route d’un autre scorpion. Ou de toute autre vermine, des tarentules, des lézards… Il vaut mieux que j’ouvre la voie.

Il est vrai que ce type avait assez de sex-appeal pour charmer tout un nid de crotales.

— Nous ne sommes quand même pas dans un canyon, objectai-je.

— Détrompez-vous, le danger rôde. Vous avez besoin de moi, décréta-t-il d’un ton sans réplique.

Nous contournâmes un hallier de chênes pour rejoindre le pavillon où se déroulerait la cérémonie religieuse.

L’armature de bois, dressée non loin de la piscine et parée de longues voiles blanches, trônait sur la pelouse vert émeraude, tel un gros nuage qui se serait posé le temps d’un bref répit avant de reprendre son envol.

Il avait fallu des litres et des litres d’eau précieuse pour obtenir cette sublime oasis de verdure. Les rouleaux de gazon avaient été posés quelques jours plus tôt, et le lendemain il ne devrait pas rester un seul brin d’herbe tendre sur cette zone.

Le ranch Stardust s’étendait sur une superficie de mille six cents hectares. Il se composait de l’habitation principale, de plusieurs petits pavillons qui servaient de chambres d’amis, et de nombreuses dépendances dont une grange, et d’un manège équestre.

Notre agence avait loué l’emplacement en l’absence des propriétaires, partis en croisière pour deux semaines. Le couple avait accepté à la condition expresse de retrouver à leur retour les lieux en l’état.

— Depuis combien de temps faites-vous ce métier ? questionna Joe.

— Ma sœur Sofia et moi avons créé l’agence il y a trois ans. Auparavant j’étais styliste à New York, spécialisée dans la mode nuptiale. Je dessinais des robes de mariée et les tenues des demoiselles d’honneur.

— Vous devez être sacrément douée si Ray et Judy vous ont engagée pour le mariage de leur fille. Ils ne tolèrent que l’excellence.

Les Kendrick possédaient une chaîne de magasins de prêts sur gage qui s’étendait de Lubbock à Galveston. Ray Kendrick, ex-champion de rodéo, avait la figure aussi tannée qu’un vieux cuir. Pour marier sa fille unique, il avait allègrement déboursé plus d’un million de dollars. Si notre agence s’en tirait avec les honneurs, il était évident que nous y gagnerions une manne de clients potentiels au portefeuille bien garni.

— Merci. C’est vrai que nous avons une bonne équipe. Ma sœur a un vrai talent créatif.

— Et vous ?

— Je m’occupe plus de l’aspect commercial. Et je suis coordinatrice en chef. C’est mon job de vérifier que chaque détail est réglé à la perfection.

À l’intérieur du pavillon, face à l’autel sous son arche fleurie, trois ouvriers étaient en train d’installer les chaises peintes en blanc. Deux cordes soutenues par des piquets délimitaient l’allée centrale.

Je fouillai de nouveau mon sac pour dégoter un mètre-rouleau métallique que j’étirai entre les deux cordons. Puis j’interpellai les ouvriers :

— Il me faut un passage d’un mètre quatre-vingts.

— Oui, on sait, répondit l’un d’eux.

— Ici je lis un mètre soixante-quinze.

— Eh ben, ça ne suffit pas ?

— Non, il me faut un quatre-vingts. Décalez les piquets.

Ignorant son regard de martyr, j’enroulai le ruban métallique dans un claquement sec.

— Que faites-vous quand vous ne travaillez pas ? demanda Joe dans mon dos.

— Je travaille tout le temps.

— Comment ça, tout le temps ?

— Eh bien, je ralentirai sûrement la cadence quand l’agence aura trouvé son rythme de croisière, mais pour le moment…

Je haussai les épaules. Les journées étaient toujours trop courtes. Il y avait tant à faire : envoyer des e-mails, passer des coups de fil, organiser des réunions, s’occuper des formalités…

— Tout le monde a besoin de loisirs, objecta Joe.

— Ah bon ? Quels sont les vôtres ?

— Je vais pêcher dès que l’occasion se présente. Ou bien chasser, cela dépend de la saison. Et de temps à autre, je prends des photos pour une association.

— Quel type d’association ?

— Un refuge canin. Une bonne photo sur le site Internet donne un vrai coup de pouce à l’adoption. Cela vous dirait de…

— Veuillez m’excuser…

Des profondeurs de mon sac venait de retentir la sonnerie de mon portable, cinq notes en boucle de Here Comes the Bride. Je vis le nom de ma sœur s’afficher sur l’écran.

— Je n’arrête pas d’appeler le type aux colombes et il ne répond pas, m’expliqua Sofia sans préambule. Il n’a jamais donné confirmation pour la cage que nous avons choisie.

— Tu lui as laissé un message ? demandai-je.

— Cinq. J’ai peur qu’il y ait un problème. Imagine qu’il soit malade !

— Mais non, quelle idée !

— S’il avait contracté la grippe aviaire à cause de ses colombes ?

— Ce ne sont pas des colombes, mais des pigeons blancs. Les pigeons résistent au virus.

— Tu es sûre ?

— Rappelle-le d’ici deux heures, conseillai-je d’un ton apaisant. Il n’est que 7 heures du matin, il n’est peut-être pas encore levé, tout simplement.

— Et s’il nous fait faux bond ?

— Il viendra. Sofia, il est bien trop tôt pour paniquer.

— À quelle heure suis-je autorisée à paniquer ?

— Ce n’est pas une option. Je suis la seule à avoir le droit de paniquer. Préviens-moi si tu n’as pas de nouvelles à 10 heures.

— D’accord.

Je glissai le portable dans mon sac et reportai mon attention sur Joe :

— Pardon, vous parliez d’un refuge pour animaux ?

Il me dévisagea, les pouces glissés dans ses poches dans une posture à la fois décontractée et attentive. Je n’avais jamais rien vu de plus sexy de toute ma vie.

— Je pourrai vous y emmener la prochaine fois que je m’y rends, proposa-t-il. Le temps que vous vous trouviez un hobby, je veux bien partager le mien avec vous.

Je fus lente à la détente. Mes pensées s’étaient éparpillées telle une volée d’oisillons dans la nursery d’un zoo. J’avais la vague impression qu’il était en train de me demander de l’accompagner quelque part. Un peu comme… un rendez-vous ?

Je réagis enfin :

— Merci, mais j’ai un planning très chargé.

— Alors sortons au moins boire un verre ou déjeuner quelque part.

Il m’arrivait rarement d’être à court de mots, mais là, je demeurai coite.

Il en profita pour enchaîner d’une voix enjôleuse :

— J’ai une idée. Nous pourrions aller à Fredericksburg. Le matin, la chaleur n’est pas trop écrasante et la route est dégagée. On s’arrêterait manger des kolaches1, puis je vous emmènerais dans une prairie pleine de lupins bleus. Il y en a tellement qu’on jurerait que le ciel vient de tomber sur le Texas ! Nous nous mettrions à l’ombre d’un arbre pour admirer le lever de soleil. Ça vous dirait ?

Il semblait décrire une de ces journées qui comptaient dans la vie des autres femmes, celles qui avaient l’habitude que des hommes séduisants leur courent après.

Une seconde, je m’imaginai en train de farnienter en sa compagnie, par un beau matin, dans une prairie azur. J’étais tout près d’accepter n’importe quelle proposition de sa part.

Sauf que je ne pouvais pas prendre un tel risque. Ni aujourd’hui ni jamais. Un type comme Joe Travis devait avoir brisé tant de cœurs. Un de plus ou un de moins ne comptait pas.

— Je ne suis pas libre, lâchai-je.

— Vous êtes mariée ?

— Non.

— Fiancée ?

— Non plus.

— Vous vivez avec quelqu’un ?

Je secouai la tête.

Le silence retomba. Joe me considérait comme si j’étais une énigme qui l’aurait laissé perplexe.

— Je vous retrouve tout à l’heure, déclara-t-il enfin. Dans l’intervalle, je vais bien trouver le moyen de vous arracher un « oui ».




1. Kolaches : pâtisseries fourrées d’origine tchèque. (N.d.T.)
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Un peu étourdie après cette rencontre, je me dirigeai vers la maison pour rejoindre ma sœur dans le bureau.

Sofia était magnifique avec sa chevelure sombre et ses yeux noisette tirant sur le vert. Les miens étaient marron glacé. Comme moi, elle avait une silhouette en forme de sablier. Mais elle n’avait pas peur de montrer ses formes et s’habillait avec style.

— L’homme aux pigeons vient de rappeler ! m’annonça-t-elle d’un ton triomphal. C’est bon pour les oiseaux. Mais ? Que se passe-t-il ? Tu es toute rouge. Tu es déshydratée ? Tiens, prends-ça, enjoignit-elle en me tendant une bouteille d’eau.

Je bus quelques gorgées avant d’expliquer :

— Je viens de faire la connaissance de quelqu’un.

— Qui ça ?

Sofia et moi étions demi-sœurs et avions grandi séparément. Elle avait vécu avec sa mère à San Antonio, tandis que j’habitais avec la mienne à Dallas. Bien que j’aie été au courant de son existence, nous ne nous étions rencontrées qu’à l’âge adulte. Grâce à notre père Eli, qui s’était marié cinq fois et avait eu quantité de liaisons, l’arbre généalogique de la famille Crosslin comptait de nombreuses branches.

Avec ses cheveux blonds et son sourire éblouissant, mon père avait remporté un franc succès auprès des femmes qu’il séduisait de manière compulsive, quasi drogué aux sensations fortes de la conquête sentimentale et sexuelle. Mais le premier engouement passé, il n’avait jamais réussi à vivre le quotidien avec une compagne de manière durable et apaisée. De même, il n’avait jamais occupé un emploi stable plus d’un an, deux au grand maximum.

Sofia et moi avions donc de nombreux demi-frères et sœurs au sein de foyers qui comprenaient déjà des enfants d’autres lits. Tous, à tour de rôle, nous avions été abandonnés par Eli qui, après quelques coups de fil ou visites occasionnelles, disparaissait durant de longues périodes, parfois plus de deux ans.

Un beau jour, il refaisait irruption dans nos vies, toujours aussi charismatique et drôle, avec dans sa musette une foule d’histoires passionnantes à raconter et des tas de promesses, que nous étions quand même trop futées pour croire.

Puis, contre toute attente chez un homme de son âge et de sa condition physique, Eli avait été victime d’une crise cardiaque. Suite à cet événement tragique, j’avais pris l’avion pour lui rendre visite à l’hôpital. Et là, dans sa chambre, j’étais tombée sur une jeune inconnue.

Je n’avais pas eu besoin de présentations pour comprendre d’emblée que je me trouvais en présence d’une autre des filles de mon père. Même si l’inconnue avait un physique typé hérité de sa mère, cheveux brun foncé, peau ambrée, ses traits fins et réguliers rappelaient indéniablement ceux d’Eli.

Elle m’avait saluée d’un sourire amical, quoique empreint d’une certaine méfiance.

— Bonjour. Je suis Sofia.

— Avery.

Je lui avais tendu la main avec gaucherie, mais elle s’était avancée pour me prendre dans ses bras et, avec un petit frisson de joie tout à fait inattendu, je m’étais surprise à penser : « Ma sœur ! »

Par-dessus son épaule, j’avais aperçu Eli étendu sur le lit, son corps inerte branché à tout un tas de machines. D’instinct, j’avais resserré mon étreinte autour de Sofia qui n’avait pas cherché à se dégager. Ma sœur était plutôt tactile.

Eli avait beau avoir une nombreuse progéniture et des ex-épouses et compagnes à la pelle, Sofia et moi étions les seules à nous être déplacées pour lui rendre visite sur son lit de mort. On ne pouvait pas vraiment en tenir rigueur aux autres. D’ailleurs je n’aurais pas su expliquer au juste pourquoi j’étais moi-même venue.

Eli ne m’avait jamais lu une histoire le soir au coucher. Il n’avait jamais pansé un genou écorché, jamais eu aucune de ces attentions qu’un père est censé avoir pour son enfant. Il était bien trop égocentrique pour s’intéresser à sa descendance. D’autant que même s’il avait souhaité garder le contact, la rancœur de toutes ces femmes abandonnées les unes après les autres n’aurait pas facilité l’entretien du lien filial.

En général, lorsque Eli souhaitait reprendre sa liberté, il s’appliquait à tromper sa légitime jusqu’au moment, inévitable, où il se faisait prendre et jeter dehors.

Ainsi ma propre mère ne lui avait-elle jamais pardonné de l’avoir trahie.

Cela ne l’avait pas empêchée par la suite d’employer la même méthode. Elle avait enchaîné les liaisons vouées à l’échec avec une ribambelle de menteurs, infidèles et bons à rien, dont les défauts se repéraient pourtant à dix mètres.

Entre deux aventures chaotiques, elle s’était remariée et avait divorcé à deux reprises. L’amour lui causait tant de désillusions que je ne comprenais pas qu’elle s’obstinât dans cette quête vaine et sans fin.

Pour elle, le seul fautif était mon père qui l’avait mise sur le chemin de l’échec. Mais en grandissant, j’avais commencé à me demander si elle ne détestait pas Eli précisément parce qu’ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.

Comme par hasard, elle travaillait dans l’intérim et allait de bureau en bureau, de patron en patron. Quand l’entreprise qui l’employait lui avait offert un poste fixe de secrétaire, elle avait refusé. Ce serait trop monotone de faire la même chose tous les jours et de côtoyer les mêmes personnes, avait-elle argué. J’avais seize ans à l’époque et, insolente comme on l’est à cet âge, j’avais rétorqué qu’avec une telle philosophie, elle n’aurait jamais supporté de rester mariée à Eli de toute façon. Nous nous étions disputées et, ce jour-là, j’avais bien failli me faire jeter de la maison.
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